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Avant-Propos


	Le diplôme d’herboriste a été supprimé en France en 1941. Les herboristes qui ont alors eu le droit de vendre des plantes médicinales, avaient été diplômés avant cette date. De nos jours, ce droit est attribué aux officines, hormis pour 148 plantes en vente libre, dont la liste a été établie par décret, et qui sont disponibles en pharmacie comme en herboristerie.


	 


	

Chapitre 1


	— Au revoir, madame Leduc, bonne soirée.


	Denise Fachel s’efforçait toujours de sourire quand elle saluait la clientèle. Pour cette jeune femme de trente ans, cela n’était pas évident depuis que Manu, son fiancé, s’était tué en tombant d’un échafaudage. Quand le drame avait eu lieu cinq ans plus tôt, elle travaillait depuis trois mois à l’Herboristerie Ragonot, la plus ancienne et la plus renommée de Béthune, située rue Albert-1er. La jeune femme pimpante, que le couple Ragonot avait recrutée et commencé à former à son métier, s’était assombrie, ses yeux d’un bleu perçant avaient perdu leur côté malicieux, et elle n’avait plus laissé libres ses cheveux bouclés d’un roux vif, les attachant en une triste queue basse.


	Élevée par des parents qui l’avaient eue sur le tard, la jeune femme avait gardé longtemps l’habitude de se comporter de façon décalée par rapport à son époque, s’habillant de manière vieux jeu, ne s’intéressant pas aux technologies qu’affectionnaient les personnes de sa génération. Elle s’était mise à changer quand elle avait connu Manu, le fils d’un ancien collègue de son père. Le jeune homme l’avait incitée à vivre avec son temps. Elle s’était efforcée de le satisfaire et, pour commencer, avait soigné son apparence, choisissant des vêtements à la mode, osant une nouvelle coiffure… Mais la mort brutale du jeune homme avait tout brisé, et Denise avait vite retrouvé ses repères d’avant, se réfugiant dans une sorte d’intemporalité.


	Son travail était parfait et c’est ce qui importait à ses employeurs qui ne lui reprochaient pas ses sourires trop rares, dans la mesure où elle savait conseiller avec compétence les clients dans leur choix de plantes médicinales, de gélules, de compléments alimentaires, voire de produits naturels. Les Ragonot avaient su diversifier leur activité, comprenant que l’on ne pouvait pas vendre que des tisanes, et avaient très tôt décidé d’exploiter le marché du bio. Tout ce qui était proposé à la clientèle était placé dans des rayons disposés dans une pièce spacieuse et claire, baignant dans les effluves d’essences aromatiques.


	Denise commençait à ranger des flacons d’huiles essentielles, quand Germaine Ragonot apparut dans la boutique. C’était une femme de soixante ans vêtue de gris, de taille moyenne, aux yeux toujours aux aguets derrière les verres de ses lunettes cerclées d’or. Elle passa la main dans sa chevelure permanentée teinte en blond, et s’approcha de la caisse. Denise n’avait pas besoin de se retourner pour savoir ce qu’elle faisait. Il était 17 heures, elle en retirait les billets. Denise continua sa tâche tandis que Mme Ragonot s’affairait. Elle venait juste de terminer sa mise en rayon quand la patronne lui tendit une petite sacoche marron.


	Mme Ragonot ne prononça pas une seule parole, son employée comprenant ce qu’elle attendait d’elle. Il lui fallait aller à la banque, porter la recette. Cette tâche lui incombait depuis que M. Ragonot avait été hospitalisé suite à une alerte cardiaque un an plus tôt. À son retour, Denise avait continué de s’acquitter de cette mission, bien que des proches lui aient dit que cela comportait des risques et que son salaire n’avait pas été augmenté en conséquence. Il lui paraissait normal d’accepter ce que lui demandaient ses employeurs. Elle s’était drapée dans la résignation comme dans le deuil qu’elle ne semblait jamais vouloir quitter. Elle ôta sa blouse en nylon blanc et enfila une veste bleu marine. La petite sacoche sous le bras, elle sortit de l’herboristerie à la façade agrémentée de boiseries d’un bleu opale et se dirigea vers la Grand-Place.


	Le soleil d’avril était généreux, le printemps s’était teinté d’un avant-goût estival, et il y avait du monde aux terrasses des brasseries. Denise contourna la Grand-Place et s’engagea sur la chaussée pour atteindre la banque des Ragonot. La jeune femme était en train d’aborder le trottoir quand elle sursauta, surprise par un coup de frein strident. Avec stupeur, elle découvrit tout près d’elle un individu sur une mobylette, le visage dissimulé par un casque intégral. Tout se passa en un rien de temps. L’individu lui arracha la sacoche et mit les gaz pour s’enfuir. Denise demeura immobile, stupéfaite. Le charcutier-traiteur installé tout près sortit de sa boutique.


	— Ma femme appelle la police ! s’exclama-t-il. Nous avons tout vu !


	Un SDF, qui faisait la manche devant la banque, s’approcha avec à la main le gobelet en plastique servant à recueillir ses pièces.


	— Moi aussi, j’ai tout vu, affirma-t-il.


	Denise se contenta de hocher la tête, légèrement tremblante.


	 


	***


	Gilbert Bourgeois gagna la place Foch. Il avait emprunté plusieurs petites rues afin de semer d’éventuels poursuivants. Il descendit de la mobylette qu’il avait volée deux heures plus tôt et l’immobilisa sur sa béquille, puis il regarda autour de lui et ôta son casque. Tout s’était déroulé comme il l’avait prévu ; un vrai jeu d’enfant. Il ne lui restait plus qu’à rentrer tranquillement à pied à la maison. Le jeune homme passa la main dans ses cheveux longs châtains et se mit en route. Arrivé à l’extrémité de la place, il ne put résister à l’envie de compter son butin. Il s’assit sur un banc et ouvrit la sacoche. Il en sortit une enveloppe kraft de format moyen qu’il décacheta. La vue de billets de 50 euros fit naître un sourire sur ses lèvres. Et quand il eut tout compté, arrivant au total approchant les 2000 euros, il éclata franchement de rire. Deux mille euros gagnés en quelques secondes. Ce n’est certainement pas son ancien boulot aux Cycles Delarue qui pourrait lui rapporter autant en si peu de temps. Gilbert laissa le casque qui l’encombrait sur le banc et partit d’un air guilleret, tenant fermement la sacoche sous le bras. Il atteignit le stade municipal et continua en direction de la Résidence Pasteur. Une fois parvenu à destination, sa bonne humeur s’estompa. Sa femme risquait de faire des histoires. Même s’il apportait de quoi sauver la famille de la mise à la porte de leur logement, elle n’allait pas manquer de lui reprocher de replonger dans la délinquance alors qu’il était sorti de prison depuis tout juste quinze jours. Gilbert n’avait que vingt-cinq ans, et si l’on comptait ses différentes périodes d’incarcération, il en avait passé pas loin de six à l’ombre. La vie était vraiment compliquée. Il voulait rendre service après tout, rien que cela. Il retira les billets de l’enveloppe et les fourra dans les poches de son blouson, puis il balança la sacoche dans le conteneur réservé à son immeuble. Dans l’appartement, son fils et sa fille, âgés respectivement de cinq et quatre ans, vinrent se jeter dans ses jambes.


	— Papa, papa ! s’écrièrent-ils.


	Il leur caressa la tête et s’avança jusqu’au séjour. Sur le canapé, Lydie, son épouse, était en train d’allaiter le petit dernier né des œuvres d’un voisin l’ayant aidée un temps durant son incarcération. Gilbert ne lui en avait pas voulu, comprenant qu’elle s’était retrouvée dans la détresse, et avait reconnu l’enfant. Lydie était du même âge que Gilbert mais ses maternités avaient arrondi ses formes au point de la faire flirter avec l’obésité. Ses cheveux blonds raides tombaient sur ses épaules. Elle portait une robe chiffonnée et posa des yeux torves sur son mari. Celui-ci se montra enthousiaste.


	— Bonne nouvelle, on va pouvoir payer le loyer !


	— Les loyers ! rectifia Lydie. On doit deux mois. Et si c’est pas réglé d’ici une semaine, on nous fiche à la porte et on nous prend les gosses pour les placer à la DDASS.


	— Ils repasseront, fanfaronna Gilbert. Combien on doit en tout pour les loyers ?


	— Un peu plus de 700 euros. 750, je crois.


	— Pas de problème.


	Gilbert jeta un coup d’œil à la table encombrée de paquets de couches et autres accessoires pour bébé. Il dégagea un coin et sortit les billets de ses poches.


	— Alors, 50, 100, compta-t-il en posant l’argent sur la table.


	Lydie secoua la tête.


	— Oh là ! d’où tu sors tout ce fric ?


	— T’inquiète, il en fallait, en voilà. Le reste on s’en fout.


	Lydie ne l’entendait pas de cette oreille.


	— C’est encore du fric que tu as piqué ? dit-elle, en colère.


	— Mais non.


	— Mais si ! Tu sors tout juste de taule et tu veux déjà y retourner ? Je t’assure que cette fois-ci, je te plaque !


	— Et merde ! lâcha Gilbert en claquant les derniers billets sur la table. Voilà les deux mois de loyer. On les paye, on garde l’appart, et les gosses avec. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


	Lydie soupira :


	— J’irai au bureau des HLM demain.


	— Ah, tu deviens raisonnable.


	Gilbert eut un moment d’hésitation puis il ressortit des billets de ses poches.


	— Et voilà encore 800 euros pour la bouffe. Le reste je le garde pour t’offrir une robe et me payer un nouveau blouson. Celui-ci ne vaut plus un clou.


	Il écarta les bras pour que sa femme puisse se rendre compte que son vieux Perfecto avait fait son temps, et devant son air buté, il s’agaça :


	— T’es jamais contente, allez, je vais boire un coup, ça me fera du bien.


	Il se rendit dans un bistrot de la rue Sadi-Carnot et commanda un demi. Le patron, un moustachu ventripotent, le regarda d’un mauvais œil. Il n’aimait pas les délinquants, mais Gilbert s’en foutait. Il n’était pas mécontent de lui, il avait bossé comme un pro. Peu de temps après sa sortie de prison, il avait pris ses quartiers chaque jour vers 17 heures, au pub situé au coin de la rue Albert-1er et de la Grand-Place. Il avait très vite repéré une jeune femme à l’air triste qui passait avec une sacoche sous le bras pour se rendre à la BNP. Il s’était aperçu qu’elle travaillait à l’Herboristerie Ragonot et ça avait commencé à gamberger dans sa tête. La jeune femme portait la recette. Or, le lundi, jour de marché, la clientèle payait facilement en liquide, un bon nombre de commerçants ambulants ne raffolant pas des chèques et ne s’encombrant pas d’un lecteur de cartes bancaires. Si l’on ajoutait à cela que la recette du lundi se cumulait avec celle du samedi du fait que la banque était fermée l’après-midi, la sacoche devait être bien remplie. Avec sang-froid, Gilbert avait volé une mobylette et, vers 17 heures, il était arrivé tranquillement à la rencontre de Denise. Il avait eu l’intuition qu’en jouant sur l’effet de surprise, elle laisserait filer la sacoche et lui avec. Tout s’était déroulé au mieux. Il ressentait un peu de scrupules en pensant que la jeune femme avait peut-être été choquée, mais il réussit à se convaincre qu’elle devait s’en être remise. Il ne l’avait pas violentée, pas même bousculée… Un travail de Chef ! Il commanda un second demi que le ventru lui servit en faisant toujours plus la gueule, et quand il prit congé, le bistrotier ne répondit pas à son salut pour bien lui signifier qu’il ne tenait pas à le revoir. Gilbert rentra chez lui en sifflotant et trouva Lydie qui somnolait devant la télé.


	 


	

Chapitre 2


	— Alors, madame, vous ne pouvez vraiment pas donner plus de renseignements à propos de votre agresseur ?


	Denise regarda le brigadier qui la fixait, et secoua la tête.


	— Non, il était sur une mobylette et portait un casque, un casque de motard… et c’est tout ce que j’ai vu.


	Assise derrière elle, Mme Ragonot soupira et jeta un regard agacé à son mari, Patrice, un sexagénaire voûté, aux cheveux blancs soigneusement peignés en arrière. Il portait un costume anthracite dans lequel il semblait flotter et demeurait impassible. Contrairement à ce que pensait Gilbert, Denise ne s’était pas encore remise de son agression. Elle avait eu un malaise et on avait dû l’amener jusqu’à la pharmacie de la Grand-Place où elle avait pu s’apaiser. Il avait fallu attendre qu’elle réussisse à tenir sur ses jambes pour la conduire au commissariat. Mais elle avait la tête à moitié vide et souhaitait ne plus se souvenir de sa mésaventure.


	— Bon, je vais vous demander de signer votre déposition, conclut le brigadier.


	Denise s’acquitta de cette tâche et le brigadier demanda à l’intention des Ragonot :


	— Vous désirez porter plainte ?


	— Bien sûr ! s’empressa de répondre Germaine.


	Denise se leva pour laisser la place à ses employeurs. Elle attendit debout dans le fond de la pièce sans prêter attention à ce qui se disait.


	 


	***


	Dans la voiture conduite par M. Ragonot, elle ne put qu’entendre la conversation du couple.


	— À quelle époque vivons-nous ! maugréa Mme Ragonot. Plus aucune rue n’est sûre. En tout cas, nous allons garder notre argent dans notre coffre. Il faudra trouver un moyen fiable pour aller le porter à la banque de temps en temps. Pourquoi pas des convoyeurs de fonds ?


	Son mari hocha la tête.


	— Oui, ce serait bien, mais je ne sais pas si cela est possible.


	— Hum, il va falloir se renseigner.


	La Citroën des Ragonot cahota sur les pavés de la rue Sadi-Carnot et Patrice se gara le long du trottoir, devant un immeuble ancien.


	— Vous voilà arrivée, Denise, annonça Mme Ragonot. Vous pensez que ça va aller ? Vous ne voulez pas qu’on appelle le Dr Igneru ?


	— Non, ce n’est pas la peine, ça va aller, assura la jeune femme. Bonne soirée.


	— Bonne soirée à vous aussi.


	Denise sentit ses jambes flageoler, mais elle reprit très vite le dessus et ouvrit la porte de l’immeuble. Elle traversa un couloir assez large et emprunta un escalier tournant en bois jusqu’au deuxième étage. Elle fut heureuse de retrouver son appartement. Elle avait besoin de solitude, de décompresser. Le logement était meublé de façon rustique. Ses parents l’avaient acheté dans les années 1970 et l’avaient agrémenté à leur goût. Denise l’occupait seule depuis le décès de sa mère l’année précédente ; une mort qui l’avait beaucoup affectée et avait ravivé la douleur de la perte de son fiancé.


	Elle décida de se faire couler un bain.


	L’eau chaude la décrispa et elle songea aux Ragonot, surtout à Germaine. La connaissant, elle devait la blâmer, la tenir pour responsable du vol. Oserait-elle lui demander de rembourser petit à petit la recette ? Ce n’est pas l’envie qui devait lui manquer. Denise ferma les yeux et s’efforça de penser à quelque chose susceptible de la mettre en joie. Mais comme toujours dans ces cas-là, elle finit par se décourager. Non, elle n’y parvenait pas ; c’était ainsi.


	 


	***


	Les Ragonot avaient rejoint l’habitation contiguë à leur boutique. Tandis que Germaine faisait réchauffer le potage sur une gazinière ancestrale, Patrice dressait la table. Quand il eut terminé, il s’assit et passa délicatement la main sur la nappe.


	— Drôle d’histoire, dit-il, Denise a dû avoir peur !


	Son épouse haussa les épaules.


	— En tout cas, elle aurait pu mieux protéger la sacoche. On voit bien que ce n’est pas son argent.


	— Elle a dû faire de son mieux.


	— J’en doute. Et tu es sûr qu’on ne peut vraiment pas lui demander de rembourser la somme volée ?


	Patrice regarda sa femme avec une moue dubitative.


	— Ça me paraît difficile.


	— Demain tu appelleras le comptable pour t’en assurer. Il se vante de s’y connaître en droit du travail, ce sera l’occasion de nous le prouver.


	— Si tu veux.


	Le couple Ragonot commença à boire le potage, mais Germaine resta très vite la cuillère en suspens.


	— Dis, fit-elle d’un air soucieux, c’est quand même ennuyeux de garder l’argent ici…


	Son mari la regarda, étonné.


	— Il sera enfermé dans le coffre quand même.


	— Oui, mais si quelqu’un venait la nuit pour nous cambrioler ?


	— Qui viendrait nous cambrioler ?


	— Je m’attends à tout maintenant.


	— Ne pense pas à ces mauvaises choses, bois ta soupe.


	— Non, je n’ai plus faim. Au fait, tu as bien un fusil ?


	Patrice faillit avaler son potage de travers. Il toussota, se racla la gorge et dit :


	— Oui, le fusil qui appartenait à mon père.


	— Il est en bon état ?


	— Heu… oui, je l’entretiens régulièrement, comme mon père m’a appris à le faire.


	— Et des cartouches ? Tu as des cartouches ?


	— Oui, j’ai une boîte que je garde toujours au sec. C’est primordial avec les munitions.


	Les yeux de Germaine s’éclairèrent.


	— Écoute, Patrice, désormais tu dormiras avec ton fusil chargé près de toi !


	— Mais voyons, ce n’est pas la peine…


	— Si, c’est la peine !


	— Tu ne crois pas qu’il vaudrait mieux installer une grille à la vitrine, ou…


	— Tu te souviens du prix qu’on nous avait proposé ?


	— Heu… oui, mais on pourrait se renseigner ailleurs…


	— Pas la peine, tous ces voleurs ont dû se mettre d’accord pour rançonner les honnêtes commerçants ! J’insiste pour que tu dormes avec ton fusil à côté de toi. Je serais rassurée.


	— Si ça peut te faire plaisir, se résigna Patrice. Au fait, qu’est-ce qu’il y a après la soupe ?


	— Après la soupe ?


	— Oui, après la soupe.


	— Ah oui, je vais faire réchauffer le reste de raviolis de ce midi, décida Germaine en se levant, l’air satisfaite.


	 


	

Chapitre 3


	Les néons du Blue Feeling illuminaient la nuit à la sortie de Courtrai, lançant des reflets bleutés invitant à venir visiter ce qui était répertorié comme un lieu de plaisir. Abdel Kadri conduisait avec souplesse sa BMW. Il trouva à se garer sur le parking, et après avoir soupiré, s’extirpa du véhicule. Il marcha vers l’entrée de l’établissement, le visage crispé. Il respira à pleins poumons l’air tiède de cette belle soirée et se décontracta. L’intéressé était sorti de prison depuis une semaine, mais à voir sa tête, personne ne l’aurait cru, tant il n’irradiait pas la joie. Un grand gaillard en blazer filtrait les entrées. Abdel avait pris soin de se vêtir d’un jean dernier cri et d’une veste de prix. Il s’était rasé de près et avait dompté ses cheveux bruns bouclés avec du gel. Le jeune homme réussit son examen de passage, le vigile le laissa entrer en lui souhaitant une bonne soirée. Abdel hocha la tête et avança. Une musique disco typique de la fin des années 1970 et un jeu de lumière de la même époque donnaient à l’endroit un air de discothèque rétro. Mais les filles accoudées au bar, vêtues de façon sexy comme la Black en microrobe de vinyle rouge qui officiait derrière, indiquaient que la clientèle exclusivement masculine n’était pas là pour se trémousser sur Village People. Le champagne coulait à flots, l’ambiance était à la fête. Abdel commanda un whisky, et une blonde en cuissardes, minijupe à franges et soutien-gorge, s’approcha de lui.


	— Tu m’offres un verre ?


	— Oui, répondit Abdel, si tu peux me dire si une certaine Sandra bosse bien ici.


	La fille prit un air étonné.


	— Sandra ?


	— Oui, Sandra.


	La fille secoua la tête.


	— Connais pas.


	— Pourtant il paraît qu’elle bosse ici depuis un mois.


	— Et qu’est-ce que tu lui veux ?


	— C’est une ancienne copine, j’ai envie de la revoir.


	La fille prit un air suspicieux.


	— Ah oui, vraiment ?


	— Vraiment.


	— Et comment elle est ?


	— C’est une brune avec de longs cheveux. De taille, disons, moyenne.


	La fille afficha une moue dubitative.


	— Je vois pas. Alors, tu m’offres quelque chose à boire ?


	— Attends, c’était à condition que tu me renseignes.


	— Mais puisque je te dis que je ne la connais pas cette Sandra ! Ah, et puis ça va !


	La fille s’en alla et Abdel prit le verre que venait de poser devant lui la barmaid. Il laissa le whisky couler dans sa gorge, l’air dépité. Malgré la musique, le monde, le brouhaha, il se mit à réfléchir. Il était perdu dans ses pensées quand on lui tapa sur l’épaule. Le jeune homme sursauta et vit un grand maigre au visage en lame de couteau qui le regardait en riant.


	— Eh bé, je fais donc peur à ce point ? 


	Abdel sourit gauchement.


	— C’est-à-dire que je réfléchissais.


	— J’ai constaté. Paraît que tu cherches Sandra ?


	Abdel se raidit.


	— Heu… oui.


	— Paraît que c’est une ancienne copine ?


	— Oui, répondit Abdel en estimant que la fille en cuissardes avait bien fait son travail.


	— Ça ne va pas être possible de la voir.


	Le type était aussi maigre que le jeune homme, mais il le dépassait d’une bonne tête ; et surtout il n’avait pas l’air commode.


	— Et pourquoi ? hasarda Abdel.


	— Parce qu’il est interdit de la déranger sur son lieu de travail.


	— Je vois, dit Abdel avec un sourire jaune.


	— Tu vois bien, ironisa l’autre. Au fait, tu ne serais pas son mec qui en avait pris pour six ans suite au casse minable d’une station-service ?


	— Si, je vois que vous êtes bien renseigné.


	— Encore bien vu. Alors tu me sembles intelligent, assez du moins pour comprendre ce que je vais te dire. Sandra, elle n’est plus disponible. Fallait pas la laisser sans surveillance. Mais bon, tu parais être un gars sympa, alors voilà ma proposition : tu me verses 10 000 euros, et tu la récupères. OK ?


	— C’est sérieux ? demanda Abdel d’une voix tremblante.


	— J’ai une tête à plaisanter ?


	— Heu… non…


	— Alors 10 000 dans les quinze jours. Passé ce délai, je double la somme. Compris ?


	— Compris.


	— Parfait, maintenant tu files. T’inquiète pas pour ton scotch, c’est offert par la maison.


	Abdel s’empêtra dans un vague merci et s’en alla. L’air nocturne avait fraîchi et cela lui fit du bien. Il se demandait si le type s’était fichu de lui ou s’il était sérieux. Dix mille euros pour récupérer Sandra, ce n’était pas exorbitant de prime abord. Mais pour quelqu’un de fauché comme lui, c’était déjà une belle somme. Il prit place à bord de sa BMW et démarra. Il roula vers la France en pensant à Sandra : une fille de son quartier à Roubaix, qu’il avait connue à quinze ans. Pour elle il avait commencé à déconner : vols à la tire et autres délinquances. Pour elle il avait connu la prison. D’abord des petites peines, jusqu’au braquage d’une station Total avec un type déjanté qui collectionnait les armes. Il avait fourni un pistolet à Abdel qui, au dernier moment, avait eu assez de jugeote pour ne pas le prendre sur lui. Le déjanté n’avait pas agi de même et, quand le gérant de la station avait voulu jouer les héros, il lui avait tiré dessus. Le gars était mort deux jours plus tard des suites de ses blessures. Vu ses antécédents déjà lourds, le complice d’Abdel en avait pris pour perpète. Abdel avait eu droit à la clémence du tribunal et s’en était tiré avec six ans ; il était sorti au bout de trois pour bonne conduite. Ces trois ans avaient suffi pour qu’il perde Sandra, embarquée dans un réseau de prostitution. C’est ce qu’il avait appris en revenant dans son quartier à sa libération. Il se doutait que rien de bon ne se tramait puisqu’elle n’était plus venue au parloir au cours des derniers mois de son incarcération. Quand on lui avait indiqué qu’elle travaillait dans un bar montant à Courtrai, il avait décidé de la récupérer, et quand il s’était senti assez courageux pour risquer sa vie, il avait pris la route. Il s’était attendu à tomber sur des types coriaces qui lui auraient administré une sévère raclée. Au lieu de cela on lui demandait de verser 10 000 euros dans les quinze jours. Et si c’était une embrouille ? Ce n’était pas impossible mais cela valait le coup d’essayer, de trouver la somme dans les plus brefs délais.


	Une fois à Roubaix, Abdel gara sa BMW devant la petite maison en briques qu’avaient achetée ses parents il y a bien longtemps. Son père Youssef, veuf depuis dix ans, l’attendait, attablé dans la cuisine. Cet Algérien de soixante-dix ans, ayant travaillé toute sa vie dans la confection, n’était pas fier de son fils, mais il considérait qu’il ne pouvait pas le laisser dehors comme un chien errant ; alors il avait accepté de l’héberger à sa sortie de prison.


	Il le regarda d’un air interrogateur.


	— Tu es allé faire un tour ?


	Son accent maghrébin ne l’avait jamais quitté, il demeurait intact, comme imperméable au parler du Nord.


	— Oui, j’ai poussé jusqu’en Belgique, répondit Abdel.


	— En Belgique ! Tu avais quelque chose de spécial à faire là-bas ?


	— Non, rien de spécial.


	— Ah bon. Au fait, il y a Ali, le patron du restaurant oriental de la rue de Lille qui serait d’accord pour t’embaucher.


	— Oui, je vais y réfléchir, ’pa. Je te souhaite une bonne nuit.


	— Bonne nuit, lâcha Youssef d’un ton amer.


	Abdel avait conscience qu’il peinait son père. Mais ce n’est pas en cuisinant du couscous ou des tajines qu’il trouverait les 10 000 euros pour récupérer Sandra. Il fallait bien plus. Il éclaira sa chambre, un véritable musée dédié au rap avec partout des posters de ses groupes préférés. Il retira sa veste qu’il plaça sur le dos d’une chaise puis s’allongea sur son lit. Comment trouver 10 000 euros en quinze jours ? Il n’y avait pas trente-six solutions et Abdel le savait depuis que l’homme de la discothèque avait posé ses conditions. Un casse, c’était le seul moyen. Il ne se sentait pas le courage de réaliser l’opération seul. Il devait trouver un complice. Mais pas un dingue comme la dernière fois. Il songea au type avec qui il avait partagé sa cellule à la prison de Sequedin. C’était un gars calme, sympa, l’idéal pour un bon coup. Il était sorti une semaine avant Abdel et lui avait donné son adresse… à Béthune. Abdel savait où il se rendrait le lendemain.


	 


	

Chapitre 4


	Gilbert fit la grasse matinée et ce fut Lydie qui le réveilla sur le coup de 11 heures.


	— Il y a ton patron au téléphone.


	Gilbert se dressa dans le lit et se gratta la tête.


	— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai pas de patron !


	— Ton ancien patron, si tu préfères.


	— Je n’ai plus rien à voir avec ce type.


	Lydie souffla.


	— Écoute, je suis allée payer les loyers en retard et on m’a dit qu’il ne fallait pas oublier le prochain.


	Gilbert regarda de ses yeux ensommeillés sa femme dans sa robe chiffonnée et agita la main comme pour évacuer le problème.


	— Font chier, on vient à peine de leur donner du fric qu’ils en réclament encore. Mais au fait, quel rapport avec mon ancien boss tout ça ?


	— Ton ancien boss est partant pour te redonner du boulot.


	— Quoi ! Rebosser avec le père Delarue ? Ça, jamais ! Il est trop rat.


	— Va lui dire toi-même. En tout cas, si tu comptes continuer avec tes combines, moi je prends les gosses et je me tire !


	— Bon, OK, je vais voir ce qu’il veut exactement.


	Gilbert arriva en slip dans le séjour et prit le combiné du téléphone.


	— Oui, allô !


	Il écouta son interlocuteur et raccrocha après avoir promis qu’il passerait chez lui en début d’après-midi.


	— Ça va, t’es contente comme ça ?


	Lydie était écroulée sur le canapé avec le petit dernier à qui elle s’apprêtait à donner la tétée. Elle ne répondit rien et Gilbert partit à la salle de bains.


	Comme promis, vers 14 heures, il mit le cap sur la rue d’Aire toute proche et le local des Cycles Delarue. Il trouva son ancien patron vieilli. Ses cheveux avaient blanchi, son visage était marqué et sa bedaine, que soulignait sa salopette bleue, s’était affaissée.
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